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G A L E R I E N A T I O N A L E.

L'HON: AUGUSTE NORBERT MORIN. Pauvre, timide et modeste, tout impregné de sentiments et gagna l'estime et l'admiration de tous ceux qyi le connurent
d'honneur et de religion; possédé du désir de faire du bien et par la chaleur de son patriotisme, la sincérité de ses convie-

Arrêtons nous, avec respect, devant une de ces vies illustres de se rendre utile à la société, à son pays, il éprouva des in- tions et la sévérité de ses mours. Complétement absorbé par
q l'histoire devrait écrire en lettres d'or, et qui forment quiétudes en face des incertitudes de l'avenir. le travail et les choses utiles et sérieuses, étranger aux amu-eine des oasis où le cœur et l'esprit aiment à se rafraichir. Mais, l'instruction était rare à cette époque et ceux qui fai- sements et aux plaisirs de la jeunesse, il avait d'abord effrayé

qu'on examine de près tous ces astres brillants qui illu- saient la lutte contre la tyrannie avaient besoin d'aide; ils se les consciences faciles et les caractères joyeux. Mais sa libé-
lailkent et glorifient l'humanité, ralité, sa douceur et sa bonne hu-

t oit toujours, avec peine et meur l'entourèrent bientôt de
tesse, quelque tache qui en sympathie.

rrit l'éclat et la splendeur; on Malgré les désagréments que sa
c 'ostamment partagé entre timidité et sa gaucherie lui atti-

e ira tion et le désenchante- raient, il se pliait volontiers aux
dieu, la vue de tant de grau- caprices de la société et se sacri-
leur et de faiblesse réunies dans fiait pour le plaisir et l'amuse-

et bri Mais ici tout est pur ment des autres; il ne refusait
r1llant; tout est digne d'é- même pas de payer le pourboire

ls défauts même sont des à ses amis, mais presque toujours
il ne prenait rien lui-même.

la véritable grandeur con- Il savait toujours triompher de
e dans l'alliance de la vertu sa timidité en face d'un principet du talentdn 'morel,dans l'amour et la Xà défendre d'un devoir à rem-
eque du bien, nul parmi nous plir.

t plus grand que l'hon: M. le Juge Bowen ayant décidé
est Norbert Morin. que les Cours de Justice ne recon-

né, le 12 Octobre 1803, à naitraient que les brefs écrits en

re Michel de Bellechasse,'d'une langue anglaise, le jeune Morin,
cl famille de cultiva- qui n'était encore qu'étudiant, lui

âes Manifesta dès Son bas écrivit, sous forme de brochure,g les heureuses dispositions de une lettre énergique pour reven-
riche et de son esprit, la diquer les droits de la langue
rese de son caractère. Son française devant les tribunaux du

r d'études au Séminaire de Bas Canada. Cette lettre ct du
ci c fut brillant ; ses condis- retentissement ; elle révéla que
fa e professeurs reconnurent le Bas Canada pouvait compter

ient en lui l'étoffe d'un Sa- sur une forte intelligence de plus

to t dlun patriote. Propre à- ut une belle plume pour défendrelein
lettr Plein d'aptitudes pour les ses droits et ses libertés. Le ha-

e es, la philosophie et les-nu,- /sard voulut que plus tard le jeune
bstrait, on ne savait c, clerc avocat de l1825 siégea sur le
devait le plus admire r enpremier B:uic dui pays à côté de

t u ess talents ou dc ss c lui auqu l il avait osé adress 'r

.ta a pu(ules plaintes et des remontrances.
vrtravail ait pour lui u a Le temps a de curieux capricet, t
ar Joui;sance_; nilne s'y la Providence fait de singuliers

r ait qu'avec pine. Il ap- rapprochements.
fl éreu, la nuit, à la lueur En 182G, MM. Duvernay, Viger

de d'une lampe, dont les et quelques autres citoyens émi-
le trahirent souvent en nents de Montréal, voulant avoir

t de son côté le surveil- un organe puissant digne de leur
r dortoir, qu'il croyait en- cause et de leur courage, fondé-

•U Cette passion nocturne rent la Minerve dont ils confièrent
f ébreu lui valut plusieurs la rédaction à M. Morin.

i pensums ; i les mnéritait L'iON. AUGUSTE NORBERT MORIN. J'ai rencontré avec plaisir le
Lors~~~ 1 achva ss èîît~ unprospectus de la Minerve dans un

orsqu'il acheva ses études on t i t journal que M. le jugetit au-fort de la lutte entre l'oligarchie anglaise et le patrio- hâtaient ('enrôler sous lutir d-apcau tous les talents, aussi- Chants Mondelet alors avocat'à Trois-Rivières avait fondé
la canadien-français ; M. Papineau était le demi-Dieu de tôt qu'ils paraissaient. sous le nom symbolique d'Arjus, et qu'il rédigeait avec une

Poulation qu'il protégeait et honorait de son éloquence. Il y avait alors ià Montréal deux hoummes remarquabl, s, dont vivacité et une vigueur redoutables. L'Arguîs qui avait salué
aecents énergiques trouvèrent un puissant écho dans l'âme nous aurons occasion (le parler plus tard, qui re négligeaient avec joie, comme tout le pays, la naissance de la Minerve, an-

%pressionable et dévouée de la jeunesse du temps dont M. aucune occasion de fortifier et de glorifier la cause nationale nonçait, quelques semaines après, son trépas dans une jolie
r était le représentant le plus remarquable. qu'ils défendaient avec tant de courage , c'étaient MM. D. B. pièce de vers qui se terminait par ces mots:

avoir quelque temps hésité entre la soutane et la Viger et Duvernay. 1ls appelèrent le jeune Morin à Mont- Adieu donc mes chers compagnons
de l'avocat, qui toutes deux avaient des attraits pour sa réal qui était, alors, comme aujourd'hui, le centre du nive- Jusqu'à la résurrection."

tltUde généreuse et convenaient àh ses aspirations et à ses ap- ment 'olitique, et le prirent sous leur potection. Un an plus tard, pendant l'élection de M. Papineau et de
,des 1 il s'était décidé à étudier le droit. Il se livra a l'étude du droit et de la politique avec ardeur M. Magll, dans Montréal Est, l'Arus, monttX Trois-Riwières)
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ressuscitait à Montréal avec ces mots en tête: "Resurrexit
sicut dixit." C'est M. Morin qui rendit à son ami, M. Monde-
let, le fils qu'il aimait tant et auquel il continua, en bon père,
de donner une partie de sa subsistance.

Lors des violentes élections de 1830, le comté de Belle-
chasse, fier de la renommée du jeune Morin, qui était un
enflt de l'Vendiroit, l'envoya siéger dans la Chambre d'Assem-
ilée.

La lutte était alors vive, acharnée, l'horizon politique s'as-
sonbrissait de plus en plus ; la résistance à l'oligarchie deve-
nait plus énergique. M. Morin se jeta en plein dans la mêlée,
et combattit vaillamment par la plume et la parole les enne-
mis de *îm pays, les abus du pouvoir. Il était alors le secré-
taire de la majorité de la Chambre d'Assemblée et de M. Pa-
pineau, qui lui portait beaucoup de considération. C'est lui
qui rédigeait les motions, les manifestes et tous les princi-
paux documents du temps ; il prit une part considérable à
l'élaboration et à la rédaction des 92 résolutions dont il fut
un des plus chaleureux partisans et défenseurs dans la Presse
et la Chambre. Son influence était si grande en 1834, son
patriotisme et son intelligence inspiraient tant de confiance
au pays, qu'il fut chargé d'aller à Londres porter à M. Viger
le résultat des derniers événements et une requête au gouver-
neiiment anglais, basée sur les 92 résolutions. Mais rien ne
put ébranler l'entêtement du bureau colonial, qui resta sourd
L toutes les remontrances.

MM. Viger et Morin revinrent en Canada bien décidés à
laisser faire la tempête.

Il existait une scission dans le parti canadien depuis 1834
cet scission devint plus tranchée en 1836 ; MM. Neilson, Cu-
villier et Quesnel, que secondaient le talent et l'influence de
M. Parent dans le Canadien, essayaient de calmer l'efferves-
cence et d'arrêter la majorité sur la pente de l'insurrection.

M. Morin fub envoyé à Québec pour encourager et rallier
autour du même drapeau ceux qui étaient restés fidèles à M.
Papineau. Mais M. Morin n'avait pas le caractère et le talent
qui soulèvent les masses. Il avait plutôt l'air d'un mission-
naire que d'un conspirateur; il paraissait plutôt fait pour
porter la croix que l'épée. Les gens de Québec restèrent froids,
lorsqu'ils apprirent la nouvelle de l'insurrection dans le dis-
trict de Montréal.

Poirsivi par les agents de police, M. Morin se sauva dans
les bois où il vécut pendant quelque temps, grâce à la discré-
tion et à la charité de plusieurs personnes qui lui apportaient
des vivres ; mais il revint ensuite à Québec, se constitua pri-
sonnier et demanda un procès qu'on lui refusa. On le laissa
tranquille.

M. Morin rentra dans le Parlement-Uni en 1840, comme re-
présentant de Nicolet. Dans la lutte qui s'engagea sous le

nouveau système, il fut, comme auparavant, l'un des plus
fermes et (les plus intelligents avocats des droits de ses
compatriotes. Il se rangea avec la majorité du Bas-Canada
sous la direction de M. Lafontaine, et contribua puissamment
à nous rendre la nouvelle constitution favorable et utile. Il
s'issait, comme avant 1837, d'appliquer aux Canadiens-
Français les principes de liberté d'une constitution que la po-

pulation anglaise croyait faite pour elle seule, et d'obtenir
dans le gouvernement la part d'influence à laquelle ils avaient
droit.

Lorsque les derniers remparts de l'oligarchie tombèrent
sous les coups de MM. Lafontaine et Baldwin et que ces deux
chefs remarquables furent appelés par deux fois, en 1842 et
en 1848, à Imettre en pratique leurs idées et leurs études du
gouvernement constitutionnel, M. Morin fut appelé à des
charges importantes, la première fois comme ministre des
travaux publics, et la seconde fois comme Président de la
Chambre (l'Assemblée.

C'est à cette époque que M. Morin épousa mademoiselle
liaymond, sour du distingué supérieur du Séminaire de St.
Hyacinthe. Ce fut une union privilégiée : ils étaient dignes
l'un de l'autre.

Durant le règne du parti conservateur de 1842 à 1848, les
plus grands efforts furent faits pour détacher M. Morin de la
plalange libérale que conduisaient MM. Lafontaine et Baldwin.
Toutes les séduct;ons ne purent ébranler sa vertu politique
comme sa fidélité à ses principes ; il refusa toutes les faveurs
et le pouvoir sans l'assentiment et la coopération de son chef

politique. Et cependant il était pauvre, presque sans res-
sources.

il était orateur de la Chambre d'Assemblée en 1849. Les
muemubres siégeaient, comme l'on sait, lorsqu'éclata l'émeute.
AXu bruit (les roches et des balles qui brisaient les fenêtres de
la Chambre, les représentants du peuple justement effrayés,
vouilaient évacuer la salle. Mais M. Morin, calme et impas-
sibule au milieu dui bruit et dui tumulte, se leva pour dire tran-

quiillemient sur un ton chanteur : " Ordaire, ordaire, gintle-
men," (c'est ainsi qu'il prononçait l'anglais) et se rassit en
ajouîtant qu'il n'y avait pas de motion d'ajournement devant

Saus cette' motion, qui fut faite à la hâte, il est probable que
le rigide P'résident (le la Chanmbre aurait b'rûlé avec une partie
des miembîres. On ne pouvait pas pulus étre dans l'ordre.

M. Lafontainie laissa le plouvoir et la politique en 1851. M.
31orinî dev~int p)remuier miinistre dui Bas-Caînada, avec M. Hineuk~

pbouir le Haut-Canada. Lors de la chute de cette administra.
tion eni 1854, le chef du parti conservateur Haut-Canadien

MacNab, forma avec M. Morin un gouvernement de coalition
Les élections de 18541 avaient été acharnées, des jeunes gen
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de talent, ardents et passionnés avaient pris d'assaut plusieurs
comtés et venaient d'entrer en Chambre, décidés à tout sabrer,
à tout renverser. M. Morin battu à Terrebonne, dans un
comté qu'il avait comblé de bienfaits et de témoignages de
patriotisme, avait été obligé de se faire élire à Chicoutimi.
C'était le commencement d'une époque où la popularité de-
mandait des qualités ou des défauts que M. Morin n'avait pas.
M. Morin avait plutôt l'air d'un évêque en visite pastorale
qu'un candidat en quête d'un comté; il parlait aveo la sim-
plicité et la franchise du bon curé qui fait le prône à ses pa-
roissiens depuis vingt-cinq ans. Or le peuple commençait à
aimer la déclamation et les périodes sonores.

M. Morin après trente années de dévouement et de sacri-
fices à son pays comprit la porté de sa défaite; il vit que son
temps était fini et résolut de consacrer le reste de ses jours à
l'administration de la justice. Il accepta la charge de juge de
la Cour Supérieure à la fin de la session de 1855.

Jamais juge ne fut plus intègre, plus impartial et plus pé-
nétré de la grandeur de ses fonctions. Avec quelle science et
quelle profondeur il discutait l'origine et la philosophie du
droit et avec quelle justesse il appliquait la loi. La délica-
tesse de sa conscience était la cause d'hésitations et de len-
teurs qui ne convenaient pas toujours aux plaideurs; combien
de tois il passait et repassait ses décisions au creuset de la
justice.

Chargé en 1859 de la codification de nos lois avec les hono-
rables juges Day et Caron, il se livra à ce grand travail avec
une ardeur et une application qui contribuèrent à abréger ses
jours précieux. Ceux qui lui ont confié cette tAche glorieuse
ne pouvaient attacher un plus grand nom à cette ouvre na-
tionale. Ses magnifiques rapports sur les Testaments, les Do-
nations et la Prescription apprendront à la postérité toute
l'étendue et la profondeur de cette intelligence.

L'ouvre était couronnée, le Parlement venait de la sanc-
tionner, et l'illustre juge était à se reposer de ses fatigues, à
Ste. Adèle, dans la famille du Dr. Lachaine, (sa retraite bien-
aimée) lorsque, le glas funèbre jeta dans les cœurs attristés
la nouvelle de sa mort. Une maladie prompte avait enlevé au
pays cette admirable existence.

La douleur publique se manifesta de la manière la plus
touchante; le pays tout entier n'eut qu'une voix pour
déplorer la perte d'un si grand et honnête citoyen. Les
populations accoururent autour du char funèbre qui emportait
sa dépouille mortelle à travers les campagnes vers la tombe
que sa famille lui avait préparée à St. Hyacinthe. On se pros-
ternait sur son passage versant des larmes et des prières, et on
entendait dans la foule des voix qui disaient "iqu'un tel
homme n'aurait pas dû mourir."

M. Morin avait la taille haute et courbée; tout dans son
extérieur, ses manières et sa physionomie respirait la modestie,
la bonté et la douceur; et il possédait en effet toutes ces qua-
lités à un haut dégré. Il avait la quintescence de tout ce
qu'il y a de plus noble, de plus grand dans la nature humaine;
son âme débordait de charité, d'abnégation et de dévouement,
La vie était pour lui une mission, un sacrifice continuel, un
enchainement de bonnes actions.

Servir Dieu, son pays et ses semblables fut l'unique objet
de ses aspirations, le but constant de ses travaux et de ses
efforts, depuis ses premières années jusqu'à ses derniers jours.
Dans la pauvreté comme dans l'abondance, au milieu des exi-
gences du monde et de la politique, à travers toutes les in-
trigues et les influences pernicieuses, il fut toujours le même;
jamais rien ne put flétrir les fleurs exquises et dissiper le par-
fum de cette belle âme que Dieu semblait avoir pris plaisir à
embellir, à orner de ses dons les plus précieux.

La vertu est belle sans doute dans le cloitre, le désert ou le
sanctuaire, mais elle nous parait beaucoup plus admirable en-
core, lorsque nous la voyons fleurir au milieu d'éléments si
délétères.

Cette riche nature était fécondée, alimentée par deux sources
intarissables, la foi et la piété. Il consacrait à la prière et à
l'accomplissement de ses devoirs religieux tous les instants
qu'il pouvait dérober au monde, aux affaires et aux préoccupa-
tions incalculables de sa haute position. Dans le temps même
où le pouvoir absorbait plus complètement toutes les heures
de sa vie, lorsque ses collègues ne pouvaient le trouver à son
travail ordinaire, ils l'envoyaient chercher à l'église.

On peut être honnête homme sans doute, on peut avoir de
l'honneur et du génie sans être anssi religieux, mais comment
ne pas aimer la religion, quand elle nous apparait sous de pa-
reilles couleurs ? Qui peut nier qu'elle ne soit pour l'âme qui
sait la comprendre et la pratiquer, le plus puissant élément
de perfection morale et intellectuelle.

M. Morin n'a pu échapper aux défauts de ses qualités, à
l'exaggération de ses heureuses dispositions ; sa délicatesse de

*çonscience dégénerait quelquefois en scrupules et son humi.
*lité, sa douceur en faiblesse. Il n'avait pas l'énergie et l'ha
bileté nécessaires au chef d'un parti politique, au ministre
d'un gouvernement responsable :il eut plutôt fait le ministre
d'un roi comme Henri IV ; il eut été un autre bully.

Cet homme cependant si timide,si humble et si doux, inca
pable de contredire et de froisser un enfant, était susceptible

*de pousser le courage et l'héroïsme jusqu'à la mort en face d'ur
devoir à remplir, d'un principe à défendre. Il eût avec joie

- versé son sang pour sauver sa nationalité et glorifier sa patrie
bien-aimée. Les destinées, le progrès et l'aggrandissement
de son pays le préoccupaient constamment; l'amour de la

s patrie inspirait tous ses actes, toutes ses pensées. Convaincu
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que l'agriculture et la colonisation étaient les deux bâses le
plus solides de notre avenir, il ne se borna pas à les en'
courager par des mesures publiques et des discours ; il tra
vailla à les promouvoir par des actes, des ouvres de dévoue-
ment personnel.

Il acheta des terres dans les townships qui portent 5O8

nom, ouvrit des chemins,.établit des fermes, des moulins, e
forma des noyaux de population qui sont aujourd'hui de lid
et florissantes paroisses. Qui dira sa sollicitude, ses sacrifice
pour ces petites colonies où il aimait à, aller si souvent prodi,

guer des secours et des encouragem nts. Il aurait voulu '
faire de vrais petits paradis terrestres dont il eût éte le Die"
bienfaisant. Toute son ambition, depuis longtemps, était de
se faire uin revenu suffisant pour aller pisser le reste de se"

jours au milieu de ces rudes populations des montagnes. l
devait mettre ce projet à exécution auseitôt le travail de l4
coditication fini.

Quelques traits cueillis, au hasard, sur le bord du cem¼
parcouru par ce grand homme donneront l'idée des brillanteo
qualités lue nous venons d'énumérer en passant.

Dans le temps qu'il praitiquait, à Montréal, comme avoca 4

un mendiant encourage par sa charité et sa patience avait
pris l'habitude d'aller à son bureau tous les jours, et souvent'
plusieurs fois dans une même journée. Un jour, M. Morl
étant très occupé fut troublé par l'arrivée de son mcndiant
qui venait de passer au bureau. Il s'approche de lui, un Peu
impatienté, et lui dit, du ton le plus doux qu'il put prendre:
"dites donc, mon ami, vraiment, vous n'êtes pas raisonnable,
vous n'êtes pas un honnête homme." Le mendiant parti4,

l'air surpris et mécontent. Il avait à peine laissé la porte
que M. Morin tout bouleversé se mit à courir après lui, f

0

tête, dans la rue, et lui dit en l'abordant: "(mon bon ami, 3j
vous demande bien pardon; je me suis servi d'une expres3sio
trop dure; je n'ai pas eu l'intention de vous accuser d'être
un malhonnête homme, non, non, je vous l'assure."

Lorsqu'il allait dans ses townships, où tout le monde 1'
devait, au lieu de collecter, comme il s'était promis de le faire
en partant, il vidait ses poches ct empruntait de l'argent pour
revenir.

Un jour un colon qui lui devait une vingtaine de piastres,
depuis longtemps, avait reçu une lettre sévère lui enjoignant
de le payer. Il se rend auprès de M. Morin et lui expose 50

pauvreté, le nombre de ses enfants etc., etc. "Oui, oui, moo
bon ami, vous devez avoir beaucoup de misère en effet, von5

avez une si nombreuse famille; tenez, prenez ces cinq Pias
tres, ça vous aidera."

M. Villeunre, son agent, qui demeure à St. Jérôme, dit q110
ces scènes n'étaient pas rares.

Quand il faisait travailler quelqu'un, il avait bien soin de
lui recommander de lui charger assez cher pour vivre, et souvent
il leur donnait quelque chose de plus que le prix demandé.

Il était l'avocat de tous les clients qui ne paient pas;
distribuait les conseils a droite et à gauche, sans se soucier 1
on les paierait, et il acceptait ce qu'on lui donnait. Ce
clientele s'était tellement attachée à lui, à Québec, que, lors'
qu'il fut devenu juge, elle voulut continuer d'avoir ses ser-
vices. C'était trop fort ; il fut obligé de lui fermer sa pOrte,
ce qui lui fit beaucoup de peine.

Il rendait indistinctement toutes les visites qu'on lui fi'
sait, et plusieurs fois on le rencontra frappant à la porte d'iln
étudiant (lui habitait des mansardes ; et il était premier 10
nistre ou juge de la Cour d'Appel!

Il avait coutume de dire dans ses discours au peuiple, e1

réponse aux accusations qu'on lui avait faites, qu'il étail
loin d'ëtre paifait, qu'il faisait tous ses efl'orts piour faire "E

bien, mais qu'il ne réussissait pas autant qu'il le désirait ; que1P8,

lui il n'avait rien à dire contre ses adversaires. Il faut avouer

que de pareils discours n'auraient pas un grand succès aujour-
d'hui.

Après sa défaite à 'Terrebonne en 1854, il écrivait a
Villenure de bien prendre garde de ne pas molester cell
qui avaient voté contre lui, de demander plutôt de l'argeî'tî
s'il en avait besoin, à ceux qui avaient supporté sa candida-'
ture.

Malgré sa sensibilité naturelle il paraissait inaccessible 
la rancune et à la vengeance et n'avait pas même l'air de
savoir si ceux, à qui il faisait le bien indistinctement, étaien
ses amis ou ses 'ieneis.

Uni jour, il rencontre Ml. Chauveau qui lui avait vivement
recomnmndé quelqu'un pour uni emploi public ; il s'ava<ce
vers lui, le chapeau bas, commne toujours, et commence par

dire, suivanît sa coutume, combien il était heureux de Io
voir, le prie (le luii pardonner (le n'avoir pu encore lui accorder
sa demande et lui assure qu'il allait s'occuper de son protcge
comme si c'était son ami. "Inutile," r('prit M. ChauVeau
"occlupez vous ,'u, comme si c'était votre ennemi, et je 5 er#
aussi sûr de son succes." Cette fine répartie peint magnif'

iquement celui qui en était l'objet.

Mais il serait trop long de faire passer sous les yeux de n
lecteurs les diamants qui ornaient ce r'iche caractère ; ter-

-minons eni disant quelques mots de son intelligence.
Il avait autant de talent que de qualités, autant d'aptittdi

iintellectuelles que de vertus.
" 1l y a eu, dans ce pays," (lit M. Chauîveau, " peu d'e5Pri

plus instruits et plus curieux de' s'instruire sur toutes
t de sujets.... Il s'est occupé activement et avec succès d'u'n
a immense variété de sujets: droit romain et droit moderne,
U théologie et droit ecclésiastique, sciences, agriculture, instru
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t'io Publique, littérature, poésie, finances, statistiques, lan-
nes anciennes et langues modernes, rien ne semblait au-
dessus ni au-dessous de ses recherches ni de son ambition de
savoir.

Tous ses contemporains rendent de lui le même témoignage.
'e savant M. Aubry, professeur de l'Université Laval, qui

avait connu bien des grands hommes, à Paris, disait qu'il n'a-
'ait Pas rencontré un talent plus large et plus universel. Mal-
heureusement, à l'exception de la codification de nos lois,
dont il partagera l'honneur avec ses honorables collègues, M.

orin, comme tous les hommes de son époque, ne laisse au-
e one Ouvre durable après lui, aucun monument digne de son
gnie L'histoire de sa vie vaut bien, il est vrai, tous les

chefs-d'œuvre qu'il aurait pu faire ; ses vertus et ses mérites
seront un des plus beaux monuments élevés à la gloire et à
'honneur de la nationalité canadienne-française ; ils continue-
rout après sa mort, comme pendant sa vie, à faire aimer et
respecter une nationalité qui peut produire de tels hommes.

L. O. DAVID.

COURRIER D'ONTARIO.

1 !ça, que se passe-t-il là-haut? En 'avons-nous fini avec
Plie, les orages, le tonnerre, les éclairs et les tempêtes?

nepérature qui nous est octroyée depuis huit jours, depuis
b Jours même, est d'une uniformité, d'une monotonie

o"rde et désespérante.
te soleil a bien ses charmes, sahs doute, mais, là, franche-

oent, il ne nous laisse plus de repos. Tout le jour, on sent
1 regard de feu se fixer sur nous avec une ténacité énervante.

tn-ais matre d'école n'a été plus assommant pour les infor-Unes, justiciables de sa férule et de ses pensums.

lin Peu de pluie, de dimanche à lundi et c'est tout le liquide
qinous est venu des régions supérieures depuis une longue

rie de jours et de nuits. Dès lundi midi, il n'y paraissait
Plus. Le soleil avait repris son empire, et la tyrannie de ses

e lve brûlantes avait recommencé à s'exercer sur ses pauvres
eonqUtes( de la cité-capitale.
et .t depuis, dame, il lait chaud le matin, il fait chaud le midi,

fait chaud le soir. Je ne sais pas au juste si nous sommes
tou d n état de transition, comme semblerait l'indiquer le
eur dP pusieurs journaux, qui paraissent bien décidés a faire
s beuil de la protection de la mère-patrie,-mais ce que je

ben, c'est que nous sommes dans un état de transpiration
'irhanente.

eureusement que cet état en permanence n'offre aucun
i"ger' pour nous, ni pour vous, chers lecteurs. Car la réponse
ne8souS faite en plein bal, par un galant jeune homme, à

sa jeune fille, ornement des salons de son monde, ou de
rasiéé,démontre au-delà de toute espérance que la transpi-

! n'est jamais bien à redouter.
comme vous avez chaud! disait cette tendre enfant a

on danseur.

est vrai, mademoiselle, lui replique le beau Tancrède, mais
cignez rien, j'ai un gilet de flanelle.

treétait peu galant, au beau milieu d'un bal, où tous les lus-
leh ot brillants, où toutes les femmes sont jolies, où tous

mmes devraient être spirituels. Mais comme c'était
C'et tque et vous comprenez, que je dois avoir un faible pour

0 indormoi qui ai plaidé, la semaine dernière, pour les
OCtes pratiques, contre les rêveurs, les artistes et les

et i est vrai que, la semaine dernière, il s'agissait de politique,
eue cette fois, il s'agit de bal, et de conversations galantes.

seila Paime que méritent les hommes pratiques dans les con-
etr 'aministratifs, ou dans les corps législatifs, doit-elle leur

e Pareillement décernée dans les salons ? J'en doute ; mais
dnest pas à moi à décider une pareille question. La royauté
tosalons est d'institution toute féminine, car vous auriez

ut ldesprit d'un Villemain, que vous resteriez au dernier
Plaire e la société galante, si vous n'avez pas l'avantage de

aux dames.

i uvite donc les dames a formuler leur opinion sur cette
e rtante question, que je viens d'agiter en passant du bout

det a Plume. Toutes les portes de L'Opinion Publique leur

gardOuvertes, pour l'expression publique de leur pensée a cet
ai a Ce serait une bonne fortune pour nous, si une discus-
s'n lerte, vive, animée, légèrement acrimonieuse, telle qu'il

tn eve quelquefois dans les cercles exclusivement fémi-
Rera? Pouvait s'engager. Je suis sûr que L'Opinion Publique

d , évorée par tous les lecteurs de Montréal, et des cam-
1es environnantes.

letercraignez point que nous manquions d'espace, aimablestie "es. Au besoin, nous vous sacrifierons une image, et,delmi-douzaine de faits-divers.

Et pourtant, je voudrais bien que ces dames nous feraient
l'honneur de prendre L'Opinion Publique pour organe. Nous
aurions tant de plaisir à obtenir de la rédaction entière qu'on
leur laissât carte blanche pour l'éreintement du sexe laid.
Comme ces pauvres hommes entendraient de rudes vérités 1
quelles querelles on leur ferait, et qu'ils l'auraient bien mérité,
les malheureux !....

Mais ce que je rêve est peut-être trop beau pour être réalisé.
Cela fait partie de cet idéal enchanteur que se forme tout un
chacun, et qui s'écarte tant de la vile prose de la vie. Allons,
gardons nos images, et nos faits-divers, et renouçons à pousser
à la lutte nos aimables lectrices. Je redoute trop une catas-
trophe. Et puis, le journalisme est un Sacerdoc.; les femmes,
c'est si léger!.... Elles feraient rire David au plus grave de
ses graves études biographiques.

Pour revenir à la température dont je me suis écarté pour
entrer dans un ordre d'idées plus rafraîchissantes, les journaux
assurent qu'il a fait très chaud, à Paris conme ici.

On dirait que ces Parisiens prennent à tâche de nous sin-
ger en toute chose. Il fait chaud à Ottawa; crac 1 ils s'arran-
gent tout de suite de façon à ce qu'il fasse chaud chez eux
aussi. Quelle scie!/

Il paraît qu'il a été prédit, il y a quatre mois, que nous
transpirerions beaucoup à peu près vers ce temps-ci. C'est
un astronome en Chambre, tu nom de Nick, qui s'est chargé,
en plein hiver, de faire la prédiction. M. Nick a dit que nous
aurions, à la fin de mai, d'énormes chaleurs....qui se continue-
raient tout l'été.

Ainsi lecteurs, vous voilà avertis. Nous allons bouillir,
cuire et rôtir tout l'été. A l'automne, nous pourrons nous
manger les uns les autres, nous serons tout à fait mortiflé....

Provencher m'a fait part d'une bien jolie anecdote, à son
retour de Pembina. Je crois qu'il est grand temps que je la
communique aux lecteurs de L'Opinion Publique.

Autant que je me rappelle, c'est à St. Paul que la scène se
passe.

Provencher se trouve chez un Métis, qui a bien connu son
oncle, Mgr. Provencher, dont la mémoire est vénérée partout
au Nord-Ouest.

Notre Métis, excellent homme s'il en fût, était si content
de se trouver en présence du neveu du grand évêque, qu'il
ne savait trop que faire pour traduire la joie qui débordait
en lui.

Heureusement que les circonstances vinrent à sonpide.
Il faisait très chaud, et Provencher, n'ayant rien de mieux

à faire, s'amusait à transpirer.
Alors, une idée sublime surgit dans le cerveau de notre

Métis; c est d'essuyer la figure de Provencher de ses propres
mains.

-Comment,-s'est-il dit sans doute à lui-même,-j'ai là,
devant moi, le neveu du cher évêque que j'ai tant estimé et
tant aimé; il a chaud, et j'hésiterais à l'essuyerI.... Non, je
n'hésiterai pas.... je l'essuierai, et pas plus tard que tout de
suite....

Et notre Métis saisit un grand mouchoir, et en un clin-
d'mil, Provencher fut essuyé.... comme par la main des
fées.

N. B.-Le mouchoir était un mouchoir à carreaux RoUGEs et
JA UNES!!!

Dans les Cosaqu's, on devrait mettr' Thérèsa,
Ca n'rendrait pas la pièce plus nouvelle;
•Iais Thérèsa se trouvrait bien là;
Car les Cosaqu's aiment beaucoup les chants d'elle.

Ces quatre vers, absolument classiques, sont tirés de Fer-
blande ou l'Abonné de Montmartre, parodie de la Fernande de
Sardou, par MM. Gastineau et Busnach. Cette pièce foli-
chonne a parfaitement réussi aux Variétés, ce théâtre des
triomphes du maëstro Offenbach.

Les critiques du lundi en ont vu un maillier de chandelles.
Jules Janin est rempli d'amertume. Dame, un académicien
qui n'a pas encore pris son siége.

Théophile Gauthier est moins amer, mais il professe égale-
ment beaucoup de répugnance pour les pièces de ce genre -
" Nous avouons pour notre part, dit-il, prendre un goût mé-
diocre aux parodies. Quel plaisir peut-on trouver à présenter
aux objets un miroir concave ou convexe qui les déforme, les
allonge ou les grandit démésurément, en changeant tous les
rapports de proportion? Ainsi vue, une jolie figure régulière
devient un mascarou hideux. Les nez à la grecque se chan-
gent en trompes ou en pieds de marmite; les belles joues aux
contours ovales s'arrondissent en citrouilles; les mains les
plus fines et les plus patriciennes s'épâtent comme les gants
(le bois des enseignes. De même les mots, comme les formes,
se décomposent et tournent à la langue verte ; les phrases qui

i ê frient font la o arimace et tirent la lanvue- Fernande de-

Enfin, il a plu, il va pleuvoir encore, et c'est lessentiel.
Réjouissons-nous donc, mes frères, car en ce moment, un peu
de pluie quadruple peut-être la richesse de nos braves et excel-
lents cultivateurs. C'est l'aisance, c'est la facilité dans les
affaires, pour une année encore. C'est le revenu assuré au
trésor public, et toute entrave écartée de la voie (le ceux qui
poursuivent avec la persévérance d'un patriotisme ardent et
sincère le développement de nos entreprises publiques.-C'est
un millier d'abonnés de plus pour L'Opinion Publique, ce jour-
nal si digne de l'encouragement publie, que l'on devrait ren-
contrer chez toute famille assez riche pour se procurer un ou
deux journaux.

(Je crois qu'après cette phrase, flatteuse à l'extrême pour
mes rédacteurs en chefs, je puis me retirer avec l'espoir d'a-
voir fait impression.)

C. T.

INVESTITURE DE S. A. R. LE PRINCE ARTHUR.

Samedi après-midi, a eu lieu dans la salle St. Patrice, l'in-
vestiture de Son Altesse Royale le Prince Arthur, les insignes
de la dignité de Chevalier Grand Croix de l'ordre très-hono-
rable de St. Michel et St. Georges. Cette magnifique salle
était aussi richement décorée qu'au splendide bal, qui fut
donné il y a quelque temps à Son Altesse Royale par les ci-
toyens de Montréal.

Un peu avant trois heures, la musique militaire annonça
l'arrivée (le Son Altesse Royale, que les acclamations de la
foule saluèrent à son entrée. Le Prince Arthur était escorté
par la troupe de cavalerie du Capt. Muir et fut reçu par une
garde d'honneur fournie par le premier bataillon de la brigade
d'artillerie. Une imposante procession défila alors dans la
salle. Son Altesse Royale suivait presqu'en dernier lieu.

La procession se rendit en face de la plateforme dans la
grande salle, où elle défila à droite et à gauche, puis se forma
en rang devant le trône. On joua en même temps l'air na-
tional, puis après qu'on eut tiré le salut royal, Son Excellence
ayant pris son siège sur le trône, l'officier royal donna lecture
d'un mandat adressé à Sir John Young. Accompatginé de sts
aides portant les signes de l'investiture, il fut suivi de Son
Altesse Royale, lequel s'appuya de chaque côté sur les eheva-
liers commandeurs de l'ordre, Sir A. T. Calt et Sir Francis
Hincks et s'avança vers le trône.

Le serment prescrit fut prêté par son Altesse Royalc, après
quoi l'officier commandant lui présenta les 'insignes de ch-
valier Grand'Croix, dont son Altesse Royale 'fut alors revêtue.

L'officier des armes prononça l'admonition prescrite par les
Statuts de l'Ordre, remit à Son Altesse Royale la licence et
l'autorisation de porter les insignes et une copie des Statuts de
l'Ordre.

L'officier des armes déclara sur ordre, que la cérémonie était
terminée, alors un second salut royal fut tiré, et la musiqu-
joua une musique lente, la procession se reformant dans l'ordre
qu'elle était venue et regagna la salle d'attente. M. Kimber.
l'huissier de la verge noire, était le maitre des cérémnonis et a
présidé avec son tact et son goût ordinaires à tous les arran-
gements.

Après cette fête, son AltessejRoyale accompagnée du gouver-
neur-général, de lady Young et leur suite, se rendit au Palais
de Cristal, pour examiner la magnifique statue (le Sa Majesté
la Reine. Après avoir rempli le but de leur visite, les nobles
personnages se rendirent à la résidence diu prince.

Adolphe L . . ., artiste d'un de nos théâtres secondaires,
vivait depuis longtemps déjà en fort mauvaise intelligence
avec sa femme, et presque tous les jours des scènes scanda-
leuses avaient lieu entre les deux époux.

L'autre soir, après une querelle des plus violentes, Adolphe
s'écria:

-Il vaut mieux en finir une fois pour toutes, que de mener
plus longtemps une existence aussi misérable.

-Ah ! oui, dit la femme, plus d'une fois j'ai songé à i Ii-
poisonner, et je le ferai.

-Alors, mourrons ensemble ; je vais aller chercher dii poi-
son, et nous en prendrons.

-Je ne demande pas mieux.
Et aussitôt l'infortuné époux se rend à la pharmacie voi-

sine et demande de larsenic pour détruire les rats qui, (lit-il,
font chez lui de grands dégâts.

Ordinairement, répond le pharmacien, je ne délîvrc pas dc
substances vénéneuses sans ordonnance de médecin, mais,
comme je vous connais, je pense pouvoir faire une excep-
tion.

Puis il remet à Adolphe un petit paquet, en l'engageant à
s'en servir avec précaution.

De retour chez lui, l'artiste désespéré prend deux verres, y
divise le poison en deux et le délaye avec de l'eau. Ensuite,
sans articuler un seul mot, il présente l'un (les verres a sa
femme, prend lui-même l'autre, et, i un signal qu'il fait, tous
les deux vident leur verre.

-C'en est fait de nous ! dit Adolphe, et les larmes coulent
souriin tla guLat ut uibl aguc . clau srssjus
vient Ferblande, et Pommerolles Poiremolle...., sur ses joues.

C'est justement cela, parbleu ; la parodie est la caricature La femme aussi se met à pleurer, et l s deux époux se font
d'une pièce ; c'est même pour cette raison que les bonnes pa- les derniers adieux. Ensuite, ils vont se couer, chacun
rodies sont si amusantes et nous font tant rire, nous autres, dans son lit.

*Une heure après, Adolphe dit d'une voix faible :
p-Ma femme, es-tu morte?

t tC. T. -Non, répond-elle, pas encore ; et toi ?
PL tPourtant,qui sait? L'incertitude en cette matière vaut P. S.-Je dois des excuses bien senties à la température .... -Moi non plus.

L.<être mieux qu'une décision nettement formulée. Si la Depuis que mon Courrier est écrit, et expédié à Montréal par Au bout d'une autre heure, c'est la femme qui fait la même
80't ité de nos belles lectrices penchait un bon jour pour les chemin de fer, (je ne prends pas encore le télégraphe, comme question, et la réponse est la même.

le esl rêveurs et les artistes, on ne rencontrerait plus, le mon ami Dansereau, mais ça viendra,)-j'ai pu me convaincre Cetfe scène se répéta six fois, pendant la nuit, lorsque enfin
des rimain, que des gens assoupis, à l'oeil demi-clos, cherchant qu'il y avait encore des réservoirs là-haut, et que leur appro- la malheureuse épouse, à six heures du matin, demande une
le l ns plus ou moins fortunées à marier au nom de baptême visionnement n'était pas encore tout à fait épuisé. dernière fois à son mari:

ait bjet de leur culte. Comme Beaudelaire, on les ver- La température n'est plus cette grande fille émaciée, au -Adolphe, est-tu mort?
exercer seuls à leur fantasque escrime, cœur sec, incapable de larmes et d'émotions; c'est une gentille -Non, répondit-il en soupirant mais j'ai une faim atroce.

Cherchant dans tous les coins les hasards de la rime petite femme qui sait s'appitoyer sur les désastres des mal- -Moi aussi, dit la femme.
Trébuchait sur les mots comme sur des pavés, heureux, et qui pleure tous les soirs ses quelques chopines de Alors ils se lèvent tous les deux; madame fait du café, et
IIurtint parfois des vers depuis longtemps rêvés. bonnes et honnêtes grosses larmes. ils déjeunent avec le plus grand appétit sans dire un mot.

thez' Ce qui serait le comble de la disgrâce, une dame entrant Depuis deux jours il pleut tous les soirs, pendant un quart Enfin, Adolphe rompt le silence:
taiclier pour se faire peen lved afi-lil paraît que le bon Dieu ne veuit pas

qlua u peser une livre de café, et trois d'heure, où une demie-heure. Ça ne nous donne pas précisé- -Chère femme, dit-il
eli rte'rons de beurre, serait exposée à recevoir un madrigal, ment l'image d'un nouveau déluge, mais enfin ça vous réjouit encore de nous.

êIne temps que son change en billets divisionnaires. çonsidérablement le cœur et la.... végétation. Elle poussa un profond soupir.
A l'heure où je trace ces lignes émues, expression d'un cœur -Si nous continuions à vivre, en cherchant désormais à

tSiaa é l * touché et reconnaissant, de gros nuages se roulent encore au éviter tout sujet de querelle. Qu'en dis-tu ?
Prati la ajorité inclinait gracieusement du côté des hommes firmament dans les sens les plus divers. Du reste ils parais- -Oh ! je te promets que je ferai tout pour avoir la paix.
ira , uesc'est pour le coup que nous regretterions le débat sent aller et venir avec tout autant de liberté que les brigands Et depuis ce moment, ils vivent ensemble dans la meilleure
ii mru e engagé. C'en serait fait du sentiment au sur le beau sol classique de la Grèce. intelligence.

than 4 danous. Tous les petits jeunes gens parleraient mar- Ont-ils un plébiscite à faire voter? Je ne sais, mais ils ont Le pharmacien, en voyant l'air affairé de notre artiste,
i se, banque et politique. Ah ! l'ennuyant état de choses l'air en proie à une activité dévorante, tout comme les préfets s'était douté de quelque chose, et au lieu d'arsenic, il lui avait
verrions. de l'empire français. donné de la magnésie.
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AVIS.
Comme nous avons changé deux de nos porteurs et

qu'il pourrait se commettre des erreurs dans la distribu-
tion de quelques numéros de notre journal, nous prions
ceux qui ne le recevront pas de se plaindre immédiate-
ment. Les deux porteurs que nous avons renvoyes ven-
daient, depuis quelque temps, notre journal au lieu de le
distribuer aux abonnés. Nous prions ceux q'ui auraient
connaissance d'actes semblables de nous en avertir.

Le Franeo- Canadien a agrandi son format. Il ressemble
maintenant aux grands journaux des villes par la variété,
la quantité et l'intérêt des matières qu'il renferme. Nous
applaudissons à cette métamorphose qui démontre que la
Presse, au milieu de tant de choses en ruines, prospère
et réussit. Un journal rédigé par M. Marchand, ne peut
que faire du bien.

Le feu a fait des ravages considérables à la Baie des
Chaleurs. Une centaine de maison et de granges ont été
détruites.

Le feu a détruit, la semaine dernière, à Montréal, les
édifices le la Compagnie de Verreries de la Puissance et
Is vastes maisons d'entrepôt situées sur le canal, qui
contenaient 150,000 minots de blé et de pois, 10,000 quarts
de fleur, 300,000 minots de grains et une grande quantité
d'autres effets et marchandises. Les pertes sont estimées
à $200,000; on dit qu'elles sont couvertes par les assu-
rances.

On lit dans l' Evénemeni:-
Dans sa mauvaise lhumur contre nous, le Times, de Londres,

en est arrivé ou à peu près, à embrasser le parti de Riel.
t La trahison, dit-il, est affaire lucrative, et si le Canada

est amené par les événements à accepter Riel, sous le règne
duquel on a commis librement le vol et le meurtre, il aura
reçu une leçon qui lui apprendra à agir avec sagesse et pré-
caution dans ses rapports avec la population de ces régions
presqu'inaccessibles."

Evidenment le Times préfère de beaucoup Riel qui cherche
à secouer le joug anglais, au Canada qui n'y veut pas renoncer.
Au premier, il dit : Brave jeune homme, merci; et à l'autre
Mais va-t-en donc!/

On nous assure que Sir John A. Macdonald a résigné son
portefeuille de Premier-Ministre.- Il est mieux.

RIVIERE ROUGE.

Les nouvelles du Nord-Ouest sont assez incertaines. Pen-
dant que le New Nation parait accepter le bill de Manitoba,
Riel se prépare à s 3 battre et manifeste l'intention de ne point
se soumettre avant qu'on lui ait accordé, ainsi qu'à ses parti-
sans, une amnistie complète. Il a jeté des piquets de soldats
dans les prairies et semble s'entendre avec les Indiens pour
repousser l'expédition.

Il y a aussi un corps de troupes américaines chargé de pro-
téger la frontière.

REVUE DE LA SEMAINE.

Cette semaine, il y a peu de nouvelles importantes; nous
allons donner brièvement ce qui est plus digne de mention.

FRANCE.
La rupture est complète dans le parti de la gauche. L'atti-

tude le la gauche vis-à-vis le ministère Ollivier a amené des
différences d'opinion qui ont tout causé.

La Chambre d'accusation de la Haute Cour de justica a fait
rapport des actes d'accusation contre un grand nombre de
personnes qui avaient été amenées à comparaitre pour subir
leur procès. 47 prévenus furent mis en accusation pour con-
spiration contre la vie de l'empereur, 22 pour avoir troublé le
repos public, 3 pour pillage de la propriété privée, 1 pour ten-
tative (le meurtre, 1 pour meurtre, 2 pour persistance à atten-
ter à la vie de l'empereur, et 1 comme complice de ces 2 der-
niers.

M. Prevost Paradol à succédé à M. Barthémy comme minis-
tre de la France à Washington.

ANGLETERRE.

Il y a eu de grandes réjouissances ces jours derniers à l'oc-
casion de la mise en liberté des prisonniers anglais détenus par
(les bandits Espagnols.

CHARLES DICKENs.

Charles Dickeas, le plus populaire des romanciers anglais,
est mort, le 10, à Gad's Hill, près de Rochester.

Né en 1812, icjekens se destina d'abord au barreau, mais un
penchant irrésistible le poussait vers la littérature. Aussi, il
(lit adieu à la chicane et écrivit dans plusieurs revues sous le
pseludonyme Boz. Attaché pendant quelque temps à la ré-
daction du iornin'g Chronicle, de Londres, il s'exerça à peindre
des scènes de mSurs prises dans les cours d'assises, et laissa
alors deviner ce fin esprit d'observation qui le distinguait.

L'illustre romancier a succombé à une attaque de paralysie.
L'Angleterre est en deuil :
La récolte n'a pas aussi bonne apparence que les autres

années. On ne s'attend qu'à la moitié de la récolte d'avoine,
d'orge et de foin de l'année dernière; cependant, le blé est
superbe, et les patates ont le même apparence que l'année
dernière.

PRUSsE.

On dit que le roi Guillaume a l'intention d'assumer le titre
d'empereur d'Allemagne.

ESPAGNE.

Espartero ne veut décidement pas de la couronne ; car il
vient de déclarer qu'il ne l'accepterait pas quand les Cortès la
lui donneraient.

On est encore à délibérer.
Le 7, le Senor Rivero a fait un long discours dans lequel il a

dit que tous les maux qui avaient fondu sur l'Espagne étaient
dûs à la monarchie. Ilauétéapplaudi avec frénésie. La défense
de la royauté fut courte et peu écoutée.

Le Senor Livona a proposé un bill en faveur de l'abolition
de l'esclavage.

Il n'y a encore rien de décidé.

ROME.

Les ultramontains disent qu'il est faux que le Concile soit
pour se clore après la dogmatisation de l'infaillibilité.

Sur la demande par écrit de 150 Pères, on a clos la discus-
sion sur le schema de Jrimatu et infallibilitate ; les débats sur
les chapitres sont commencés lundi dernier.

" Les Pères du Concile, opposés au dogme (le l'infaillibilité,
ont présenté une adresse au Pape, dans laquelle ils se plaignent
de la brusque interruption du débat sur le préambule du sche-
ma, dans la séance du 2 ultimo. Ils se plaignent aussi de ce
que 50 Pères qui avaient annoncé leur intention de prendre
la parole, n'ont pas été entendus, entre autres, Mgr. Dupan-
loup. L'adresse est couverte, parait-il, de 100 signatures des
Pères du Concile, qui prétendent que le vote qui avait décidé
de la clôture du débat a été par surprise." erretournèrent au quartier sans cependant se défaire de le-

AMERIQUE uniformines, ils durent dormir habillés en attendant le lede

Le Cabinet est unanime à demander l'acquisition de St. namn. s
Dominique et la Baie de Samana. En un mot, ce fut une fausse alerte et rien de plus,

Le grand chef de la nation des Sioux, Red Cloud ou le Nuage cette fiusse alerte avait certainement pu donner une idéee
Rouge, le plus illustre guerrier et le plus puissant chef indien ce que pouvaient les volontaires au cas où on ferait appel à
de l'Amérique du Nord, est arrivé à Washington sous la con- patrttsme.
duite du général Snith, de l'armée des Etats-'nis. A bord du steamboat Algoma,

La suite de Red Cloud se compose d'un grand nombre de Dimanche, 5 juin 1870.
personnes, dont plusieurs chefs de sa tribu, et quatre femmes. Nhm ae u
Le principaux de ces chefs sont Red D>og oit le chien Rouge ; Nous sommes depuis hier à bord du steamboat Algo0a, q
Brave Bear, Little Bear, Iellow Bear, oit l'Ours Brave, le doit transporter deux compagnies à Fort William, (d'o *je
petit Ours, l'Ours Jaune, et trois oui quatre autres ears de Promets de vous.ócrire une longue correspondance aussi dé
qualifications diverses : puis le //ibou Noir, le Grand Loup, le taillée que possible.) de
Sabre, La Mouche Rouge, La Chemise Rouge, etc. Il ne reste plus à Toronto, qu'une compagnie chargée

Tous.ces hommes sont de magnifiques spécimens de la race compléter son effectif, elle viendra rejoindre le reste di
indienne. Red Cloud est un modèle d'Hercule : il a six pieds bataillon dans peu de jours, à Fort William.
et demi et une stature de colosse. Il n'y a pas un homme dans ('est là que commencera réellement l'expédition, c'est de
le nombre de taille moyenne. . qu'on pourra jtuger de ce dont seront capables les horn tee

Le but de cette visite est de représenter au Gra'nd I>ère les Là aussi commenceront les fatigues nombreuses, et peutêtre
griefs de la race indienne, et de s'entendre, s'il est possible, aussi les dangers. ner-
avec lui sur les bases d'une paix durable. L-s Sioux sont une Les fatigues seront, j'en suis certain, supportées~avec side
race essentiellement guerrière, qui ne veulent être ni soumis gie par nos hommes, et si j'en crois l'apparence physique ceS
ni protégés, mais qui demandent justice, et sont prêts à ou- gailla'ds choisis pour les partager, je ne doute pas que
vrir les hostilités s'ils ne peuvent l'obtenir. Red Cloud a une fatigues ne soient supportées avec vigueur, et qire
immense influence sur son peuple ; c'est le meilleur cavalier, n'arriveront pas, aussi grandes qu'elles puissent être, à faire
le meilleur tireur, et l'un des plus habiles chasseurs de bufiles, plier nos robustes pionniers.
de sa tribu : mais s'il apportait des conditions ou injustes ou Les dangers, s'ils nous arrivent, n'étonneront persondóî
humiliantes, il ne serait pas écouté.-Courrier des Etats-Unis. ici, tous, officiers et soldats se sont si bien habitués àidée

de ce qui pourrait leur arriver que pas un ne sera surpris
éventualités quelle qu'elles puissent être. Les précautiolS

EXPÉDITION DE LA RIVIRRlE-ROI TGE. sont lui reste bien prises, et certainement que ceux qui viel'
draient à nous en ennemi, seraient mal reçus.

Palais de Cristal, Toronto, er juin 1870. Quoiqu'il arrive, je suis assuré (lue chacun ici saura faire
Lorsque je vous ai quitté, je croyais n'avoir rien de bien son devoir de soldat et sera à la hauteur du ce qui lui incolnb'

attrayant à vous écrire avant le départ des deux bataillons de Avant le terminer cette correspondance, je veux, jedois
volontaires pour la Rivière-Rouge. Un récit de vie de garni- vous parler de ce dont j'ai été témoin ce matin même.
son n'est certes pas très intéressant pour ceux qui, n'étant Nous avons avec nous le Rev. 1'. Royer pour aumônier
pas initiés aux affaires de régiments, lisent un rendu-compte Doux et excellent homme que le Bon Dieu avait bien
de ce genre de vie; aussi, ne m'étendrai-je pas sur ce suyet, et exprès pour le saint ministère qui lui a été confié.
me contenterai de vous signaler quelques faits dont j'ai été Il a une parole bienveillante pour tout le monde, un
témoin et qui peuvent certainement donner au lecteur, une cQnseil au service de ceux qui le lui demandent. Il a, au besoUu
idée exacte du caractère des hommes qui composent la co- le petit mot pour rire. Prédicateur distingué, à la parohe
lonne expéditionnaire pour le Nord-Ouest ; et, je l'espère, vos cile et vigoureuse, il réunit toutes les qualités morales et phY'
abonnés liront avec un certain plaisir, les quelques lignes qui siques qui sont si nécessaires à ceux qui comme lui se
vont suivre : voués aux missions et ont choisi le 'chemin le plus épineuX

L'expédition de la Rivière-Rouge a provoqué du méconten- pour arriver plus sûrment au ciel. .
tement, je dirai mieux, une opposition manifeste, mais stérile La messe a été dite ce matin par notre vénérable aumônier,
dans de certains cercles (je veux dire parmi les gens d'une à cette messe assistaient, comme bien vous pensez, tous hts
opinion certainement fixée par un "iparti pris.") catholiques du Bataillon.

Si j'en crois, pourtant, les manifestations dont j'ai été té- La iesse dite, nous avons'pu juger de ce que valait la P
moin, je parle non seulement du personnel du corps expédi- role d celui qui venait de la célébrer, et qui dans un serino
tionnaire, mais encore de ceux qui, complètement désintéres- rempli d'une sainte éloquence nous a dit que le St. Espt
sés, jugent cette question froidement et sans aucune ligne de serait certainement avec nous, pendant les événements qll
conduite certaine, irrévocablement arrêtée, je puis lire que notre vuvage verra s'accomplir. - ve
cette décision du gouvernement a certainement obtenu, après Puis il a entonné un Domine salvumn, qui a été chantéaIlt
le vote de ha Chambre des Communes et du Sénat, l'approba- Lune et une foi profonde par tous les 'assistants, odicier
tion du pays. soldats.

Vous ne sauriez vous figurer l'enthousiasme qui règne ici, Je.termine ma première correspondance par une proin
depuis le simple soldat jusqu'au grades élevés, tout le monde que je tiendrai fidèlement ; ma prochaine sera aussi déta
n'a qu'une pensée : servir cette cause à quelque prix que ce que possible. J'ai déjà pris en note une certaine quant a
soit. , petits événements assez intéressants et <tue vous lirez

J'ai été moi-même étonné de voir par preuves évidentes, ce plaisir j'en suis sùr.
que peuvent des hommés mus par le sentiment du devoir. Je m'engage vis-à-vis 'du lecteur, à le tenir fidèlement
Ainsi: Dimanche, 29 mai dernier, une dépêche, arrivant de sincèrement au courant de tout ce dont je serai témoin,
je ne sais où, avait provoqué un ordre de départ immédiat. Bien à vous,
Ah 1 si vous aviez vu quel élan, il était six heures du soir Lois Ds
quand cet ordre a été donné, eh bien, à sept heures, toutes les
compagnies désignées par le colonel Casault étaient prétés à
partir pour où le bon vouloir du chef voulait les envoyer.,

Où allaient ces hommes ? ils n'en savaient rien eux-mêmes,
mais on avait fait appel à leur patriotisme, et ils étaient con-
tents d'aller en face de l'ennemi qu'on leur désignerait.

Les compagnies dont je vous parle etaient commandées par
des officiers que vous connaissez bien : le Col. de Bellefeuille,
commandant comme capitaine la 1ère compagnie du 2e ba-~
taillon du corps expéditionnaire ; le capitaine Fraser, de Qaë-
bec, et le capitaine Barret, aussi de Québec.

Le Col. Casault, commandant le 2c bataillon, a déployé en
cette occasion une célérité digne de tous éloges. Cet officier
supérieur a su s'attirer ici l'estime générale, et je suis assuré
que tous ses soldats seront fiers de marcher sous lui.

De huit heures du soir à dix heures, vous auriez pu assister
à un beau spectacle, sur le champ de manouvre du Palais de
Cristal: Trois cents hommes étaient là en armes et bagages,
Canadiens-Français, Anglais, etc., etc., tous mus par un seul
sentiment : celui du devoir I

Vous auriez pu entendre, partant d'une compagnie, quatre-
vingts voix chantant le 44God save the Queen," autant dans
une autre faisant entendre ce chant si poétique que tous les
sujets britanniques chantent avec tant d'àme: "Rule Britania;"
puis, d'un autre côté, les soldats irlandais de naissance enton-
naient quelques-uns de leurs chants qui, par leur majesté, res-
semblaient à des hymnes.

LE FOUET EN CANADA.-On sait que la peine du folet (
maintenant décrétée et en force en ce pays. Le premierl r
où elle a dû être apphiquée vient d'avoir lieu dans Onîarîoi
C'est un nommé John Radford du Township de London), quit
en a été la victime. Il avait été accusé et trouvé coupa
d'un assaut indécent sur la personne d'une jeune fille, noimn
I4anniah-osser,et pour cette offense condamné à un m'oi se
priasin et vingt coups de fouet. Le pauvre diable a su
peine avec beaucoup de courage, parait-il, ne proférant P
une seule plainte, pendant que la lanière "iaux neuf-queue
lui meurtrissait le corps. Il est à croire qu'il évitera de
faire u'osser de la sorte encore une fois

Avis donc aux intéressés 1

Les fous s'imaginent que, pour prendre le Capitole, il faut
commencer,-par attaquer les oies.

% - -
Ne discutez jamais, vous ne convaincrez personne-

opinions sont comme les clous : plus on tape dessus, Plus
les enfonce.

La coquetterie n'est pas l'apanage exclusif de la feomPt
Remarquez les personnes qui, dans les rues de Paris, Jet
de regards furtifs aux glaces des magasins, et vous verres5

mi elles autant d'hommes-au moins-que de femmes.

16 JUIN, 1870.

A cela se mêlaient les voix mâles et vigoureuses des CaS
diens-Français. Quels poumons, grands Dieu, et quelle ner'
gie dans ces chants ! Quelques-uns ont chanté "lA la Claire
Fontaine " pendant plus d'une heure, sans seulement demasder

à boire un seul verre d'eau! Les autres s'égosillaient à faire

entendre ce choeur si connu et si enlevant : Souviens-toi, e .
soldat, etc., etc. J'ai ma foi entendu par une trentaine de VO"
les couplets de l'oeuvre immorttlle de Rouget de Lille.-1
Marseillaise se mêlait aux chansons anglaises ! Cacophonie
imposante et majestueuse, ou l'âme de chacun de ces hoineS
de l'ancien et du nouveau monde ressort toute entière, Sa06
forfanterie ni passion.

Ne trouvez-vous pas comme moi qu'il y a quelque chose fo
sublime et d'imposant dans cette manifestation pleine def
et d'énergie, venant de la part d'hommes qui, la plupart,
quitté père, mère, soeurs et famille, pour voler ensemle 0.
les appellent le devoir et le danger. Ne trouvez-vous pas au1

que tous ces jeunes gens qui, n'écoutant que leur cour et
l'appel le leur pays, vont, mûs par un mouvement spoltall'
exposer leur vie pour la cause de la nation, ont quelque chose
qui commande l'admiration.

Je n'ai pu m'empêcher de les comparer à ces géants qUI,E P f à cessortis comme de dessous terre et par enchantement,
seuls mots: La patrie est en danger, ont su devenir, de cus
crits de la veille, héros du lendemain en repoussant l'as
de dix rois alliés.

Ces dispositions belliqueuses furent déçues, un contre-ordre
arrivait 2 heures a rès la formation des 3 comDaenies q

1 

1



16 JUIN, 1870.

liÂITF DIVERS.

pn arricide involontaire.-On exécute en ce moment d'im-
tants travaux au château de M. le duc de X. ., qui avoisine
orêt de Fontainebleau, et qui n'avait pas été habité depuis

ul avait été le théâtre du dramatique événement que voici :
Le duc était en mission diplomatique; Mme la duchesse
neurai seule au château. On constata que des objets de

xdisparaissaient.Certains indices témoignaient que les
0 devaient s'effectuer la nuit et par une seule personne.
et endant les serrures ne portaient aucune trace d'effraction,

était évident que le voleur possédait de fausses clefs.
de a.nS lamaison, il n'y avait d'autre homme (lue le concierge,
ePulaongtemps toutes les recherches pour découvrir le

feur avaient été infructueuses. Il offrit alors à la duchesse
a faire venir près de lui son fils, jeune homme de vingt-sept

ayant servi dans les zouaves. La dame, dont le sommeil
tait troublé par des craintes continuelles, accepta cette pro-

le filo avec empressement et, le surlendemain, Henri L.
du concierge, était installé au château.

La nuit qui suivit son arrivée, il se mit en fonction dans
duch galerie qui conduisait dans la chambre à coucher de la
à d esse après s'être prealablement muni d'un fusil de chasse
la eux coups, dont il avait, avec le plus grand soin, inspecté

V arge et les capsules.
da ers Une heure après minuit, une clef tourna doucement

la.Serrure de la porte qui donnait accès dans la galerie.
'Qui va là?...

n lie répondit pas, et celui qui approchait continua sa
dt.h silencieuse. Deux nouvelles interrogations ne pro-
partirenitsur lui aucun effet. Une détonation ébranla l'ap-

Yhoume tomba en poussant un cri.
rres Portes s'ouvrirent. La duchesse et ses bonnes appa-
sur t tenant des lumières. On s'approcha de l'individu

e Parquet, et on reconnut le cadavre du concierge.
Ir L...venait de tuer son père.

eIarait que le malheureux concierge était sujet a de fré-

ets acès de somnambulisme. Dans cet état, il se levait la

etcomme il avait les clefs de tous les appartements, il
les emparer des bijoux et de l'argenterie, non pas pour

aoler, mais parce que ces objets lui plaisaient. On retrouva
iun coffre placé dans le cellier tout ce qui avait disparu.

eenri L.. .avait perdu la tête. La nuit même du meurtre,
4p t encore -à la main son fusil, il s'était enfui en criant:

rricide1 parricide 1 "
ey lendemain, son cadavre fut trouvé dans une mare des

de ROGNE EN BALLN.-Il y a eu mercredi de la semaine
cheère, à Rock Island, une ascension aérostatique qui dénote
lis Son organisateur des instincts originaux, mais peu civi-
c' La construction de l'aérostat était des plus primitives ;
dýtt Un de ces ballons que l'on gonfle à l'air chaud et qui,
eo tqu l'air est refroidi en évaporé, redescendent d'eux mêmes

et où il plait à Dieu. Jamais aéronaute n'a fait l'in-
lle folie de s'aventurer dans un ballon semblable, dont la
e8ente est soumise au pur caprice du hasard. Ces engins,
i u'on en lance les jours de tête publique, n'ont ni ancre,yoarachute ni appareil d'aucun genre, et si parfois ils cm-

re elltavec eux dans les airs un être animé, c'est un malheu-
rt ' Chat ou un infortuné lapin, condamné d'avance à une

Presque certaine.
éb; tait le ballon au gonflement duquel la population de

q, sland assistait mercredi soir, dans les terrains vacants
étit tendent derrière l'Eglise Baptiste' La curiosité publique
telle rt excitée par l'existence, au bas du ballon, d'une una-
4are e diniensions beaucoup plus grandes qu'il n'est néces-
parei Pour loger le chat ou le lapin qui sont d'ordinaire, en

cas, le dindon de la farce. On se demandait quel ani-
a e forte taille était destiné à faire le voyage périlleux ,

qu Personne ne le savait, et l'on n'a eu le secret de l'énigme
lors que le ballon, complétement gonflé, a été prêt à partir.
'ce momeint, le propriétaire de l'aérostat a crié d'une voix

les 11 " Amenez Billy." Qu'était-ce donc que Billy? Tous
h'o se sont tournés du côté dans la direction duquel1 ru.1 e au ballon avait lancé son appel, et l'on a vu, étendu

ali art et ronflant comme un orgue de Barbarie, un voyou
de 1 ê etements sordides. Les collaborateurs (le l'entrepren.eur
à le Îe ont secoué le dormeur, mais ne sont pas parvenus
Ia t.tirer de sa torpeur qu'à force de lui jeter de l'eau sur
r et. Le misérable a fini par se lever en tribuchant et en

Le eatdes yeux idiots sur la foule ; il était ivre au point
les . ouvoir mettre un pied devant l'autre. On l'a pris sous
de es pour l'amener jusqu'à la nacelle, on l'a installé

e le cri de: Lâchez tout!1 a retenti.
a 1 lon s'est élevé rapidement. L'ivrogne, debout dans

agitait 1, se cramponnait d'un bras aux cordages et de l'autre
eatis stupidement son chapeau pour répondre aux acela-
ýeie de la multitude. Il n'avait évidemment pas con-

ei de ce qui se passait et devait se croire dans quelque
r, très dont il se trouvait être le héros sans savoir pourquoi;

a q, sprobablement, cet homme était un politicien ; il n'y
'ivo . pour dépasser ainsi les limites vraisemblables de

C.- nerie,
fu natle ballon avait disparu dans les nuages et la

la e e se dispersait pas. On savait que, sitôt le gaz refroidli,
fes aurait lieu et l'on tenait à assister au déniouemenit.
Een ie ne voulait rentrer sans avoir vu de ses yeux dle qu0el

re dadefort périrait le pauvre diable qui s'était laissé tour-
~erd5e asCette galère. Quelques paris se sont même enmgagés

40uy iJet: Suivant les uns il tomberait dans la rivière et serauit
110ar:bClautres prétenîdaient qu'il viendrait se broyer conître

ter OU contre les murs de quelque édifice ; d'aucunîs sou-
pt .que la rapidité de la descente sutlirait à dèterminier

avan ie et que brisé un entier, Bilauitcséd vvr
La e touchler terre. ,liyartcesdev'e
CO 0o e dui balloni descendanit avec une vitesse vertigineuse

îunda e Court aux commentaires et aux suppositionis. Il dis-
1ster' OO plUtôt il tombait droit sur la septième rue, près de

Sua veue.Il était encore à une hauteur considérable
h'oir e y asdoute assez dégrisé par cette course rapidle
tuit ru~prendre. le dlanger, s'est élancé de la nacelle sur hi'
COnnhais alutaisOui d'un M. Glaussen, où il est resté étendu sans

pa Sance
ai ¡ plus grandl des hasards il ne s'était pas rompu les os;4èeavait reçu dlis lésions internes auxqe îles il ne parait

Pras q~utaele barba r"on Billy a été le triste héros nous
OC0iéta naturie à réelamer imp)érieusement l'intervention de

protectri.,. des animaux.

L'OPINION PUBLIQUE.

L'HOTEL DE NIORRES.

X.-La route de Sèvres.

La boisson est avalée. L'évêque y revient plusieurs fois et
s'endort.

Vers le milieu de la nuit, il ýcst réveillé par des douleurs
atroces. Des syn1gptônies d'empoisonnement se révèlent. En-
core cette fois les secours arrivent trop tard ; mais cepen-
dant la rapidité du venin est moindre, et l'évêque a le temps,
avant de mourir, de laisser au fils de la veuve courageuse tous
ses biens en substitution, dans le cas où l'orphelin né du pre-
mier fils marié viendrait à mourir avant celui-là, ces deux en-
fants étant les seuls du nom aptes à perpétuer la souche.

-Après ? demanda Augereau en voyant Léonard s'arrêter.
-Après ? dit également Tallien.
-Messieurs, répondit Léonard, l'évêque est mort avant-

hier, et M. Lenoir n'en savait pas davantage.
-Quoi ! s'écria Danton, la police n'a rien appris?
-Rien absolument.
-Et que dit M. Lenoir.
-11 jure qu'il arrivera à la découverte du coupable.
-Oui, ajouta Marat, quand toutes les victimes seront frap-

pées !
-Et qu'a dit la reine ? demanda Fouché.
-Sa majesté s'est montrée bien vivement intéressée par ce

récit, et elle a chargé M. Lenoir de la tenir au courant des
moindres circonstances se rattachant à cette lugubre his-
toire.

-Bonne princesse ! murmura Marat, elle ne s'occupe de ses
sujets que par curiosité."

En ce moment la voiture s'arrêta, et le cocher descendant
de son siége, vint ouvrir la portière.

" Messieurs ! dit-il de sa voix enrouée, c'est la montée de
Sèvres. Si vous voulez marcher un peu....

Les voyageurs descendirent.
Talma et son compagnon, l'élève de l'École militaire, lequel

n'avait point encore prononcé une parole, suivirent le mur du
parc de Saint-Cloud, nouvellement acquis par Marie-Antoi-
nette.

Danton, Fouché, Saint-Just, Léonard, Michel, Tallien, Joa-
chim, Augereau et Marat marchèrent sur la chaussée, suivis
de près par Jean, lequel semblait vouloir ne pas perdre un
seul mot de leur conversation.

Le vicomte et le marquis se tenaient à l'écart.
4 Ainsi, dit Danton après un moment de silence et en dar-

dant sur le coiffeur de la reine son regard incisif, ainsi, mon-
sieur Léonard, vous ignorez le nom du conseiller dont vous
venez de nous raconter la lamentable histoire?

-Je l'ignore absolument, répondit le coiffeur.
-Cependant, fit observer Fouché, ce nom doit être facile à

connaitre. On sait tous ceux des conseillers au parlement,
dont, proportionnellement, le nombre est assez restreint, et
cette quantité de deuils successifs qui désolent la maison de
celui dont vous parlez peut le désigner sans qu'il soit besoin
de longues recherches. Qu'en pensez-vous, Danton ? En votre
qualité d'avocat, vous devez savoir quelque chose?

-Il y a longtemps que je n'ai mis les pieds au palais, ré-
pondit Danton, et je ne suis pas au courant de ce qui s'y passe
en ce moment. D'ailleurs, ainsi que l'a dit M. Léonard, on
s'est efforcé de dissimuler cette série épouvantable de crimes;
,nais votre observation est juste, Fouché, et je ne doute pas
qu'en interrogeant nous n'arrivions rapidement à connaitre le
nom du conseiller.

-Et, fit Marat en s'avançant un peu, on doit savoir quel
siége occupait l'évêque ?

-M. Lenoir ne l'a pas dit devant moi, répondit Léonard.
-Il n'a pas nommé non plus les deux gentilshommes fian-

cés aux deux nièces.
-Non; seulement, il a dit en parlant de ces deux jeunes

gens, officiers tous deux, que les renseignements obtenus sur
eux n'étaient pas des plus satisfaisants.

-Bah ! qu'est-ce qu'ils ont donc fait ?
-Des dettes énormes paraitrait-il."
Marat se mit à rire.
" Ils ne se croiraient pas de noblesse s'ils payaient leurs

créanciers I dit-il avec un mauvais regard.
-Sont-ce donc des hommes tarés ? demanda Danton.
-Pas précisément peut-être ; mais, continua le coiffeur en

baissant la voix, M. le lieutenant de police semblait avoir
d'eux la plus fâcheuse opinion.

-Si les nièces héritaient de leur oncle, fit observer Fouché,
on n'aurait peut-être pas loin à chercher pour trouver la trace
des coupables.

-Dame ! si tous les enfants mouraient, et ils sont en bon
chemin pour cela, dit Marat, les nièces hériteraient.

-Oh ! fit Léonard, des gentilshommes."
Macat haussa les épaules.
" Raison de plus! tit-il de sa voix sifflante. Pour trouver

les vices et les crimes, il faut chercher en haut de 1 échelle
sociale par le temps qui court.

-Oui, dit Fouclhé, et pour rétablir les choses comme elles
devraient être, il faudrait retourner l'éehelle.

-La briser! ajouta violemment Marat. Plus de degrés in-
férieuîrs ni de degrés supérieurs : un seul échelon suffit.

-L'égalité!" dit Danton.
Tandis que la conversation continuait entre les diflérents

personnages formant un même groupe sur la montée de Sè-
vres, le marquis et le vicomte marchaient lentement à cin-
quante pas en arrière.

" Eh bieni, disait M. d'Herbois, nous savons maintenant à
n'en pouvoir douter, pourqîuoi l'on nous refuse l'entrée de
l'hôtel!

-dle disais bieni que c'était Dieu qui avait envoyé cet
homme sur notre route! rêponîdit le vicomte en désignant
Léonuard. Ainsi, tout ce que tu avais deviné était vrai I

-Héls !.eni j'étais certaini de ne pas me tromper
-u le vois, Chiarle, ,il est temp1 s de partir, il est temps de

soustraire Blanche et Léonmore au danger épouvantable qui les
menace...

-Oui, répondit le mamrquis, mais j'ai réfléchi. Avant d'en
arri ver à unme extrémité devant laquelle je ne reculerai pas
d'ailleurs si la situation l'exige, nous decvonis tout faire pour
voir M. (le .Niorres.

-Mais, il nîous a refusé ob'stinémient sa puorte.
-Il faut essayer de vaincre cette obstination.
-Pourquoi ?
-Nous devons prévenir le conseiller.
-Le prévemsr de notre dlépart ?
-Non, mais lui dire que le fils de la Madone existe.
-11 rie ntous reevi pi as.
-Alors nous~ agironîs ent conséquence ; mais il est plus pru-
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dent, plus convenable de tenter une explication. Quel motif
a M.-de Niorres pour nous refuser l'entrée de son hôtel?

-Le sais-je ? Le fait est là cependant: quatre fois nous
avons été éconduits.

-Eh bien!1 Henri, essayons une cinquième fois.
-Mais ce sont de nouvelles lenteurs, dit le vicomte avec

impatience, et le péril est imminent! Songe donc! l'evêque
est mort... Blanche et Léonore n'ont plus que leur mère pour
veiller sur elles. Si la mort les frappait à leur tour...

-Tais-toi ! interrompit le marquis un pâlissant, ne dis pas
cela 1 Crois-tu donc que je veuille reculer le moment de leur
délivrance? .son1 mais je veux essayer encore d'accorder en-
semble la sécurité de celles que nous aimons plus que la vie
et le respect que nous devons à leur famille."

Le vicomte prit la main du marquis et la serra fortement.
" Tu as raison1!" dit-il.

XI. - La jolie mignonne.

Lorsque le carrabas eut atteint le sommet de la montée de
Sèvres, il s'arrêta, et tandis que les huit maigres haridelles
essayaient de reprendre quelque force en soufflant bruyam-
ment, le cocher, qui avait suivi à pied sa voiture, alla s'ap-
puyer contre l'une des murailles bordant la route, se mettant
ainsi sous son ombre protectrice à l'abri des rudes atteintes
des rayons lumineux dont l'ardeur augmentait sensiblement
aux approches du milieu du jour.

Assis nonchalamment sur une borne en attendant qu'il plût
à ses voyageurs de rejoindre le véhicule, Fouquier tira de sa
poche un carnet recouvert d'un cuir sale et gras et il l'ouvrit
en relevant une agrafe servant à le fermer.

" Nous disons donc, murmura-t-il en jetant alternativement
son regard oblique sur les feuilles noircies du carnet et sur
les voyageurs qui s'avançaient péniblement, nous disons
donc .... yeux noirs à fleur de téte, nez droit, bouche grande,
figure osseuse, dents ébréchées, cou long et mince, épaules
larges.... Ça ne ressemble à aucun de ces gaillards-là.... Le
susdit personnage n'est donc point dans mon carrabas. Que
le diable lui torde le cou, à ce brigand-là ! Joli métier qu'il
me fait faire 1 conduire ces huit chevaux éreintés sous un
soleil de plomb et avaler la poussière de la route de Paris à
Versailles pour gagner un écu de six livres à la fin de sa jour-
née, et recevoir encore de mauvais compliments parce que je
n'aurai conduit aucun voyageur dont le signalement se rap-
porte à celui-ci!... Si M. Lenoir croit que je vais rester long-
temps cocher de carrabas, il se trompeL... Corbleu! c'est cet
infernal Jacquet qui a eu cette belle idée ! Ah ! si on n'avait
pas quelque espérance pour l'avenir!... En attendant, quel
diable de rapport puis-je faire ce soir sur ces gens que j'e mène
à Versailles? Léonard est inattaquable! On l'accuserait d'a-
voir dévalisé l'église Notre-Dame que la reine le ferait relâ-
cher le lendemain pour venir la coiffer.... Les deux nobles
ne disent mot .... Quant aux autres .... ça vaut-il la peine
d'être surveillés!1 Bah! si je ne trouve rien, je ferai passer l'un
d'eux pour l'auteur du pamphlet sur Mme de Polignac! Ah !
si je pouvais découvrir l'homme dont j'ai là le signalement!
quelle belle affaire!..."

Sans doute le cocher, qui, nos lecteurs l'ont deviné, n'était
autre qu'un employé de M. Lenoir, (1), alors lieutenant de
police du royaume, allait continuer ses réflexions et son mo-
nologue lorsque Talma et son compagnon atteignirent l'en-
droit où stationnait la voiture.

" Oh! fit l'élève de l'école militaire en s'essuyaut le front,
il fait chaud aujourd'hui.

-Pas autant cependant que dans votre pays, répondit en
riant le dentiste. Regrettez-vous donc la Corse?

-Non, j'aime Paris, et l'un de mes plus grands soucis est de
penser qu'après mon examen de sortie je serai envoyé en gar-
nison dans quelque ville de province.

-Et vous vous destinez toujours à l'artillerie ?
-Toujours, c'est mon arme favorite. Oh! il y a de grandes

choses à faire avec l'emploi bien entendu du canon.
-A propos, y a-t-il longtemps que vous n'avez vu Davoust,

votre ancien camarade de Brienne ?
-Depuis le mois de février dernier, époque à laquelle il a

reçu son brevet de sous-lieutenant au régiment de Champagne
cavalerie.

-Dans deux mois, vous aussi allez porter l'épaulette ;mais
puisque vous passerez la journée à Versailles, il faudra que
je vous mette en relation avec un charmant garçon, revenu
d'Amérique, il y a quelque temps. Il a servi là-bas sous les
ordres de M. de Rochambeau.

-Ah! comment l'appelez-vous?
-Alexandre Berthier,
-Je ne le connais pas.
-Eh bien vous rerez connaissance."
En ce moment les autres voyageurs rejoignirent la voiture,

et chacun reprit dans le carrabas la place qu'il occupait pre-
cédemment.

Fouquier remonta sur son siége, et la lourde voiture s'é-
branla de nouveau.

Bientôt la conversation devint générale, et, à l'exception dtu
marquis et du vicomte, lesquels ne se mêlaitn t en ritn aux
paroles échangées, chacun y prit une part active.

Léonard surtout brillait (le tout l'éclat de sa faconde gas-
conne et de sa verve effrontée. Il parlait de tout et sur tout
avec un aplomb qui faisait hausser les épaules au chirurgien
Marat et sourire Danton et ses amis.

Quant au pauvre ouvrier teinturier relégué au fond de la
voiture, et auquel personne ne daignait faire attention, il
semblait plongé dans une admiration profonde à l'égard dui
coiffeur de la reine.

Plusieurs fois il s'était penché un avant comme pour adres-
ser la parole au coiffeur, plusieurs fois il avait tenu timide-
ment la main comme pour saisir le pan de l'habit brodé du
Gascon et attirer ainsi son attention ; niais chaque fois il avait
retiré sa tête eni rougissant ou laissé retomber son bras avec
un geste de découragement.

Enfin, profitant d'un léger moment de silence qui succédait
à un flot de paroles prononcées par Léonard, lequel jetait à
la tête de ses compagnons de route tous les grands nomîs de
la cour, qu'il traitait avec une familiarité capable d' donnier
de ses relations la puluîs haute pensée, Jean, prenant son cou-
rage à deux mains, se hasarda à s'avancer discrètement.

< A contmnuer.)

(1) Fouquier-Tinvillo. fils d'un cultivateur, après avoir fait d'assez
bonnes études. avait acheté à Paris une charge de procureur au Cha-
telet, mais sa honteuse inconduite. sa passion pomur les plus basses de-
bauches, son peu de probité le contraignirent à se démettre de cet em-
plo. Il vendit sa charge sens paper 8e5 dettes. Réduit à la misère
après avoir fait de nombreuses dupes, il adressa en 1781 à Louis XV (
des vers médiocres den' 1.sne/pl j! implorvvit sa p'iti'. Il d"t à cette
flatterie d'obtenir un petit emploi à la police. (Note de l'auteur.)
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V A RI 1E T E S.

-Enseignez- moi done, disait un pauvre1
diable à iun parvenu des coulisses de la Bourse,
le chemin qu'il faut suivre pour arriver à laÏ
fortune.

-Rien( de plus tacile P:/renez à droite, pre-
àa à gauche, prenez de tous côtés.. .. Voilà

tout.

Le comte de Provence était d'un embon-
point extraordinaire. Revenant un jour de la
chasse, il dit aux gentilshommes qui l'entou-
raient:

-J'ai pensé tomber dans un fossé.
-Monseigneur, répondit l'un d'eux, il en

eût été comblé.

-Quand je sors le soir, disait un autre
homme très gros à un( de ses amis, je prends
toujours mon utn,'f de /inelf.

-Parbleu!.... le pius dillicile serait de le
laisser chez toi, toit air deI l,'qf.

Petit dialogue saisi par un huissier sur la
place de la Bourse

-On a beau dire, pour faire fortun !, il n'y
a encore lue les affaires. On a du mal, mais
on gagne de l'argent par le temps qui court.

-Par le teinips <(tii vole aussi.

nnE.--Qu'est-ee donc qte les affaires, mon-
siur Girand ?

tinAO.-Le5 auffnires, c'est bien simple ; c'est
l'argnt detis autres.

On passe un plat de radis.
Uin Allemand vers' totus les radis dans sop

assiette et s'apprèt' à les manger.
-Mais, monsieur, dit un voisin, nous les

ainons aussi les radis, nous.
-Oh! pas tant que moi, répond l'Allemand.

-Garçon, un urt-dents ?
-Monsieur, il n'y en a plus.
-Comment? il n'y vn a plus
-Non, monsieur. Le patron a remarqué

qu'on les emportait, il n'en donne plus.

X .... entre dans un restaurant.
Tout est de mauvaise qualité, mal apprêté,

entire plus mal servi.
Il mange sans sotiler mot, puis il paye.
Alors il mande le maitre de l'établissement.
-Monsieur, lui dit-il, voulez-vous m'em.

brasser ?
Et, conn le patron hésite, il ajoute
-Oui, eumbrassez-mnoi, car c'est la dernière

fois tue vous n' voyez.

tri homme venait de faire à sa femme des
futuér.iîles splundides.

-Mais vots etes fou, de dépeiser tant d'ar-
gent, lui dit tut du ses amis.

- h ! réptulit le veuf avec titi soupir, nia
fmm' i aurait dép usé avec plaisir bien
davantage pour me voir la précéder dans la
tomtîbe 1.

yuel cri du cœeur 1

-Une grappe, empruntée à Alexandre Du-
ina tils :

Si j'avais à donnetor mon opinion sur la diffé-
r n .tmorale qtui existe entre les hommes et
I -s foin ms, je m'en tirerais ainsi : Les hommes
valent plus, les femmes valent mieux.

ETAB1LI E. 185.
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JAMES OULDEN.
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ave- promptit ic.

PRIX XILMEMENTMoDERES. 18z

L'OPINION PUBLIQUE. 16 JUIN,18 7
•

L A P MPE FOULANTE sUMERGÉE, À A L'ENSEIGNE DU CADENAS D'OR
DOUBLE ACTION, ET QUI NE GELE PAS

ITOUS trouve'r.'z les meilleures
GLACIÈRES. BARATTES AU

B URRE, et BARATTESpour faire la
CRAME A LA GLACE. Le soussignéa "OCLAMATION
aussi à son emploi des FERBLAN-

- TIERS, PLOMBIERS. COUVREURS
>-r en tôle galvanisée, ferblanc et en tôle, JOHN YOUNG.

aussi toutes espèces de réparations faites à ordre. [L. S.]
L. J. A. SURVEYER, CANADA.

23q 524 Rue Craig. Montréal. VICTORIA, par la Grâce de Dieu, -Rein d
M __________ Royaume-Uni de la Grande-Bretagne et

lande, defenseur de la Foi, etc., etc., etc..
GEORGE YON A tous ceux qui les présentes verront ou qu"'

" "pourront en aucune manière concerner.-S1
t

PROCLAMATION.
Z PLOMBIER ET FERBLANTIER, JhAMcoad ÂTNUudn~.P LO MB IE R E T F R L N I 4 John A. Macdona0lA. T T EN D U que dans et Por

Procureur Géni. A un certain Acte du Parl
> 241,-RueSaitLaurent,-241,Canada. ment du Canada, Pb-

MONTREAL. dans la trente-unième année de Notre Règne,'b.
pitre numéro quarante-cinq et intitulé: A
cernant le système monétaire" il est entre atit

MANUFACTURIER DE GARDE-MANGER choses en substance statué que Notre Gouve
pourra en tout temps après la passation du dit
déclarer par Proclamation que toutes le mona0
ou aucune des monnaies d'argent des Etats-19iî

Oonstr cteur de Fournaises a Airc haud d'Anérique. ou de toute autre nation ou Etat être"'
ger. frappées avant la passation du dit Acte a

POSEUR DE TUYAUX A GAZ, BAINS ET CLOSETS. lorsqu'elles seront du poids et du millésime
dans cette Proclamation. cours légal. et coit
ront une offre légale daa le Proviaees de

> d'Ontario et du Nouveau-Brunswick. aux taf .
--. Toutes commandes exdcute avec sein, monnaie courante qui leur seront assignés res

- -_- -'tmp
S. B. SCOTT ET CIE.. A"ENTS.
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AVANTAGES.

SMtLCITE.- La Pompe se toimpose en tout de
quelq'ues pièces. qtau'uun muehaniien peuit facile-
menttt détmtoitter et reiettre.

D)uABILITÉ.- Cette Poinpe, étant toujours stubner-
gee. est arfaitementt /thrie et n'a besoin d',,ucun
en iseent. Celles qui sont galvanises resistent à
l'a-tou die l'eau salve et le la plupart des aides et
des alkalis beaucoup mieux qu'auun autre métal
gétnralemetemplov p our les pompes. et en meme
temps elles lidonnent aucunma nuvais gué ut à leau.
Etant placées atu fonds.du puits, l'eau quuelles four-
nissent est toujours froide.

NULLE CoNGE.A'rioNt.-Voiniue l'e'il ne reste plus
dans la inmaehiie quand elle est imnobile il y a nulle
congélation.

FDRC.-COt te ti01 a déjà constaté. cette ponîpe
d6piisse toutes les autres mtttioes des mêmes dimnen-
sions en foroe. Les plus petites. ave' tuyau attaché,
jettent un fil de 6M à 70pieds de longueur. et cela avec
une seule main à lia bribale. Elles sont donc égale-
ment prupres à éteindreeitcendie. laver les wagons.
arroser les jardins et..- etc. Elles f'ont monter l'eau
d'une profondeur considrableavec 'facilité.

BoN MARcHé. Par raipport à sa "apacité et au fait
<tue peu souvent onu iêite jamais elle ne se dérange,e&te pompe coi.te au moins une moitié de moins que
toutes les autres.
ON CHER CIE DES A G ENTS'POUR TO UT L E

P 4 )1.

BONNE NOUVELLE!

OUVERTURE ULED

LIHO T EL1 D UT CA N A D A
RUE ST. GABRIEL,

M1ONTREAL.

$1 PAR JOUR sErLEMIET.

Cet hlôtel. 'ui vient d'être réparé et meublé à neuf.
offre tons les avantages possibles aux marantlds et
eu genî'ral à tons ceux qui visitent Montréal. Ou y
trouve tout le tontftort d'sirable. et le service se fait
ave.- une extréne rglarit et stur unit haut pied
Cet liîtal a 't, ouivert jeudi. le 1 mitai. par M. G. B.
War'e iropriettire et F. X. Fortin graut iet ''es Mes-
sieurs st'lliitent resetueusemient lute visite pouir
s'issurer des avantages teic l'iion offre pour lit nodiquie
somme d'une piastre parjour. M. Fortin est cantdiAn.
et ses apacitts commnie hôtelier sont généralement
connutes.

Pension sants htnbres à les prix tr's mnoudlrés. 2z

c A M 1 IlE ANG LAIS RAFFINÉ.

GRAINES FRAICIEý ' imJARDINS
Ti ns FLEURS
A vENDRE PAR

J. E. D'AVIGNON , PHARMACsEN,
Diss.AIRE OsE iA CITE

252, RUE NOTRE DAME, 252
MONTREAL. 18Z

PRESERVATION CERTAINE 1ela VUE.

LUNETTEcS PERFECTIONNEES
K't

L<RLG-NONS.
Les 1,ENrI LiLi int nouis uis servons sont

Mannifactiurves tt r ius, dle ute'tre à rencontrer
toutes l es condi tion is d' 'Tl1UE d eirab)les.

'1' d'-. l>i -' .r r' li LLA N'T'ES.
Et ure:ulissent, t. t e fa ire se pent toutes les

<elitions AC'H iM '1Ti' ES.
La fo-ne it -1titl*r' ut l i 'r -isi'nî s ientifiques

que inots attign t 'aid-ule dle miltdhines outeuises
et compliqu'es nnos ermettt d'assurer tue nos
lITS . lTES SUN'T LES 11 s PARFFAITES

el i al1n t ise 't m n / / e

Elles donnent une grande clarté à la Vue
Et assurent le IIIEN-ETRE et le COMFORT

à tous 'tu-ix qui en font uaige.
Elles améliorent la viue et durent les années sans

avoir bsm lére re'impla--es. , E'lles sont don' ainsi
les MEILLEV'EURES etles moins C H EIRES.

L.AZAMRUS. MORRIS & CIE.,
5 rue Notre-Ititte (Etage 5'tpcrieur)

Muntr- iI . 1'2 Maýii. 15ý7''. 9P

M Otîti.t Mai. 1970.

L,'ESOM PT E A l'T O ,i sur les E N Vi O 1
A MERI<A INstitt' t,- nrel ordre. sera de 13
ptour centt.

R. S. M. BOUCHETTE.
cissatt.ire des Douanes.

"' L'avis "i-lessums est lt -eul tui devra paraitre
dans les journaux autorisés a le publier. 6

4 mai. 18z
ODERRE, MARCHAND-TAILLEUR, NO.

Ic 208. rue Notre-Dame, en haut chez MM.
BARET et PRICE. Montréal. oit l'on trouvera des

DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS
de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. Il est
prêt à exécuter avec ponctualité toute commande
tue l'on voudra bien lui confier à des prix très mo-
deres. 14 17 8zMontréal. 4 mai 1870. lSzz

T. DORION,

HORLOGER ET BIJOUTIER
No. 86 RUE ST. LAURENT,

MONTREAL.

M. A. BELANGEiR
ÉBÉNISTE,

VIENT DE TRANSPORTER

BoN MAGASIN AU

No. 276
RuE NOTRE-DAME.

4me PORTE DE MM. H & H. Merrill.
,eýîrIl vient de recevoir et reçoit constamment un
assortiment considérable de Meubles pour Salon,
Salle à Diner et Chambres à Coucher

DE TOUTES FORMB8 ET DE TOUS PRIX.
Il invite le public à venir visiter son magasin

avant de se pourvoir ailleurs. 151

ETABLI EN 1840.

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D. Smaillie.)

Manufacturier et Marchand de BIJOUX. PIERRES
PRECIEUSES gardées en magasin, et taillées, pro-
lies et montées dans les derniers goûts.

MONTRES et BIJOUX soigneusement et promp-
temient réparés.

No. M,ncoin des rues ST. FRANCOIS-XAVIER
et FORTIFICATION. presqu'en face du côté droit
de la Banque du Peuple.

Mu-ntréal. 4 mai 1870. l8ay

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Gros et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE.
GANTS D'ALEXANDRE. et autres Fabricants

de renon,
TAPIS ET PRELATS DE CHOIX,

De Velours, Bruxelles ou Tapestry,

ORN EM ENTS D'EGLISES,
Tenturen <our talons. Frange« en Snie. etc.,

257 ET 259. RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
4 mai 1870. 18zz

ACTE DE FAILLITE DE 1869.
CANSA . )

Province de Québe".
District de Montréal.

DANS LA COUR SUPERIEURE.
Dans l'liaire de THOMAS A. HAINES, de la Cité

de Moitreal. et ALFRED HAINES. de la Cité
d'Ottawa Pr4tvince d'Ontario. Commercants et.
Marhainds à Commnission. tant individuellenent
ue 'oimie assois aynt fait affaire ensemrtble

à Montréal sons les iom et raison de "Haines,
Brother & Company."FAILuS.

Les Sotuissigns 'ont !lé au Greffe de cette Cour. un
-'onsentemneit de leurs cr'an"iers à ce qu'ils obtien-
#)ent leir d'ucharge et MERCREDI. le VINGT-
DEtX Juin prochain ils feront aplication aupr's
de la dite Cour Supérieure. pour y faire confirmer
leur déctarge.

THOMAS A. HAINES,
ALFRED HAINES.

Par C. P. DAvrosos. leur procureur ad litent.
Montréal. 19 mai 1870. 21d

L R G GO Cie.,
LE(B1OTYPISTES.

ELECTROTYPISTES,
STEREOTYPISTES.

GRAVEURS.

'etnent dans cette Proclamation.jusqu'àconCuii'I"«le telle somme en un seul et même paiemnUi
pourra y être fixée.

Sachez maintenant et nous déclarons et proe _,
pir les présentes que le. depuis et après le QU'
ZIEME jour d'AVRIL prochain, les monnaies
gent. c'est-à-savoir: les demi-piastres, les quart
piastres. les dimes et les demi-dimes des Etate u
d'Amérique, frappés avant la passation de l'Acta
Parlement du Canada. en partie ci haut cité.
-dire: après le premier jour de juilletde l'anlnée

Notre Seigneur mil huit cent cinquante-trois. et.p
térieurement au vingt-deuxième jour de ma
l'année mil huit cent soixante-huit. et qui SODtes
a'orès mentionnées. auront, lorsqu'elles seront
Poids et du millésime prescrits dans notre prése0
Proclamation Royale. cours légal et constitueront
ofre légale dans les Provinces de Québec.
et du Nouveau-Brunswick. aux taux en mo.
coBrante qui leur serontci-après assignés resPee*r
"mt dans notre présente Proclamation Royale )go
qIa concurrence de dix piastres en un seul et 0'

t par les présentes Nous déclarons et Nous
clamons de plus que les monnaies d'argent des f
Unisd'Amériquesusdit serontdu poidsntdu I
s ila prescrits par les présentes. et aurontcoCu"5.p>
et uotitueront une offre légale comme susdit .
ta1, en monnaie courante qui leur sont assigni TO
pteetivement par Notre présente Proclamation
c'est à savoir :-les demi-piastres du poids de
quatre-vingt-douze grains à quarante centilti'jp
quart de piastre du poids de quatre-vingt-seize gr*it
à vingt centins,-les dimes du poids de trentabe.t
grains et quatre-dixièmes de grain à huit centiS,,
la demi-dime. du poids de dix-neuf grainse
dixièmes de grain à quatre centins. e

Du contenu des présentes Nos féanx sujets et
autres qu'il appartient, sont requis de prendre
naissance et de se conduire enconséquence.N

Ex FOI DE QUOI. Nous avons fait rendre NOS P
sentes Lettres Patentes. et à icelles fait a
ser le Grant Sceau du Canada. Témoinle
Fidèle et Bien Aimé le Très Honorable So
JON YoUs, Barronet. un des membre si,
Notre Très Honorable Conseil Privé. Chebal
Grand'Croix de Notre Très-Honorable rdr
du Bain. Chevalier Grand'Croix de Notreg:,,t.
Très -Disgtingué de Saint -Mi' hel et àA
George, Gouverneur-Général du Cansd'%
Notre Hôtel du Gouvernement. en d
CITE D'OTTAWA. ce QUATRIEME jour or
FEVRIER, dans l'année de Notre Sei
mil huit cent soixante-dix et de Notre
la Trente-Troisième.

Par Ordre,

1lm.
J. C. AIKINS .

Secrétaire d'Et»
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